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1. La peur au corps

		Nell

		Deux anges déchus. Deux gosses dont personne ne veut, voilà ce qu’on est dans mon souvenir.

		Tout me revient.

		Du haut de ses neuf ans, sous ses lourdes boucles blondes qui lui cachent un peu les yeux, Seth tente encore une fois de me rassurer.

		– On est tous les deux Nell, je te protégerai jusqu’à la mort, ça ira.

		C’est ce qu’il me dit tout le temps depuis que nos parents ne sont plus là, c’est comme si on n’avait plus que la mort à la bouche, lui et moi. Et j’aimerais le croire, mais cet endroit où on vient d’atterrir me terrifie, ce sable et ces roches sales à perte de vue, ces gens habillés étrangement, cette petite maison en bois sans vie ni couleurs, rien n’est comme avant. Tout me donne envie de pleurer.

		– Allez, tu sais qu’avec moi, rien ne peut t’arriver... 

		La petite fille de sept ans qui regarde son grand frère comme s’il était son héros aux superpouvoirs, son sauveur sur terre, son unique et dernier repère, c’est moi. Cette petite fille qui a brutalement perdu ses parents quelques jours plus tôt, qui rêve encore de l’odeur sucrée de sa mère, de la voix tendre de son père et qui ne comprend pas pourquoi on l’arrache à tout ce qui est doux, chaud et familier.

		 – Je ne veux pas vivre ici, hoqueté-je. Ces gens sont bizarres, Seth. Ils ne parlent pas comme nous, ils n’ont pas de baskets, ils regardent par terre quand ils marchent et je n’ai même pas eu le droit d’amener mon doudou...

		– Chut, elle arrive ! 

		« Elle », c’est Meryl. Cette tante raide comme un poteau électrique et drôle comme un cafard mort, qu’on a croisée peut-être deux ou trois fois dans notre vie, avant qu’elle ne devienne notre tutrice légale du jour au lendemain. Elle n’était pas proche de sa sœur, notre mère, mais c’est à elle qu’on a été confiés, faute de mieux.

		Personne d’autre ne s’est proposé.

		 – Enlevez ces vêtements criards et passez ça, nous lance la méchante brune en nous tendant deux espèces de combinaisons écru. Et dépêchez-vous, l’instruction démarre dans quinze minutes.

		– L’instruction ? répète Seth, sourcils froncés.

		– C’est comme l’école, fait-elle comme si c’était évident. Sauf qu’ici, vous n’apprendrez que ce qui compte : comment devenir de vrais bienheureux, droits, valeureux, sans vices.

		– Sans quoi ? demandé-je, inquiète.

		– Tais-toi et habille-toi, Nell ! Et baisse les yeux quand tu croises des adultes, tes yeux étranges vont les effrayer.

		Les larmes coulent à nouveau sur mes joues, je retire mon t-shirt avec des petits chats et j’enfile le haut rugueux, tellement serré au niveau du cou qu’il me griffe le visage au passage. En enfilant une première manche, je me trompe de sens – ça m’arrive souvent et ça faisait toujours rire maman, mais ici ça ne fait rire personne. Seth, qui a déjà fini de s’habiller, vient m’aider à le remettre à l’endroit avant que tante Meryl ne s’agace. Comme souvent.

		– Ne pleure pas, Nell, me chuchote mon frère. Montre-leur que tu es forte.

		– Mais j’ai peur...

		– Toi et moi, on est une équipe. Ils ne nous sépareront jamais, ils n’oseront pas. À deux, on est super forts ! On s’aime et tu te souviens ce que disait maman ? Quand on a l’amour, on est capables de tout. Même de ne plus avoir peur. 

		Et Seth pose son front sur mon front, comme le faisaient nos parents pour nous donner du courage avant d’aller à l’école, d’oser acheter une glace tout seul ou de faire du roller pour la première fois.

		Des choses d’enfants.

		J’ai beau me souvenir de belles paroles de mon frère, de ses douces promesses, je me souviens aussi qu’à ce moment précis, je mourais de trouille. Je réalise seulement maintenant que la peur qui m’assaillait alors n’avait rien à voir avec l’enfance. Je craignais pour ma vie, pour ma sécurité, j’angoissais d’être séparée de la seule vraie famille qui me restait et de subir les pires châtiments qui soient.

		J’avais la peur au ventre et elle ne m’a jamais quittée depuis. C’est la même terreur qui fait marteler mon cœur dans ma poitrine à cet instant, quand la porte de la cabane s’ouvre sur Jagger et moi. Je ne vois pas qui c’est. Et j’ignore depuis combien de temps l’intrus est là. S’il m’a vue ou pas relâcher la latte de parquet, s’il a aperçu ce que je cache dessous, s’il nous a entendus parler d’armes, de téléphone, de « faire sauter la secte » et « buter le gourou ».

		Pourquoi faut-il que Langue Pendue ait dit tant de choses ? Pourquoi faut-il que quelqu’un se soit introduit chez nous, au beau milieu de la nuit, pile à ce moment-là ?

		Je n’arrive plus à réfléchir. Plus à bouger. Plus à respirer.

		Il n’y a plus que cette peur bleue dans mes veines, chacune de mes cellules, chacun de mes neurones : je m’imagine déjà traînée par les cheveux, enfermée, fouettée, humiliée par le Saint devant une horde de bienheureux à la fois victimes et complices de cette tyrannie.

		Qui sait si je ne finirai pas pendue ?

		– Qui est là ? résonne soudain la voix puissante de Jagger.

		Cachée derrière mon faux mari, mon corps tremblant derrière son grand corps déployé et tendu à l’extrême, comme s’il était prêt à bondir, je tente moi aussi de distinguer les traits de l’intrus. C’est un homme, c’est tout ce que je sais.

		Il a sans doute tout vu, tout entendu et connait désormais mon secret.

		Ma planque.

		Ma contrebande.

		Ma mission.

		– Montre-toi, tu es qui, bordel ? lance à nouveau Jagger.

		Dans un coin de la pièce, le beagle sort de sa léthargie et aboie mollement sans trop savoir sur qui.

		Sur le seuil de la porte, la silhouette noire et menaçante ne bouge toujours pas. Dans tout mon corps, sous mon crâne, au bout de chacune de mes phalanges, au creux de mon ventre, la peur fourmille et gronde, gagnant un peu plus de terrain à chaque seconde. Je visualise déjà les poings et les pieds qui briseront mes os, la corde qu’on glissera bientôt autour de mon cou.

		Comme s’il sentait la panique monter en moi, Jagger se tourne un instant dans ma direction. Ses yeux ont l’air de briller, même dans toute cette obscurité, et je me raccroche à ça. Le garçon en feu ne s’éteint jamais totalement. Je mets ça sur le compte de son côté surnaturel, mi-ange mi-démon.

		On échange un regard fugace, lui et moi, qui dure à peine un instant mais qui dit mille choses, et je lâche un gémissement étouffé en allant poser mon front sur son épaule.

		Je ne veux pas qu’on lui fasse du mal.

		Pas à cause de moi.

		– Qu’est-ce que tu veux... en échange de ton silence ? gronde-t-il à nouveau en direction de l’homme.

		Toujours aucune réponse.

		Jagger fait un pas en avant, se saisit d’une bûche près du poêle et continue d’avancer lentement.

		– Pas frapper ! s'écrie soudain une voix traînante.

		Lorsque je comprends enfin de qui il s’agit, mon cœur se serre, implose et les vannes s’ouvrent : les larmes se mettent à tracer des sillons tièdes sur mes joues brûlantes.

		Je pleure de soulagement.

		– J’ai perdu... J’ai perdu ma casquette. Alors je suis venu voir Nell. Nell, elle sait peut-être où est ma casquette.

		– Tobias, bordel de merde, maugrée Jagger.

		– Je ne sais pas où elle est Tobey, murmuré-je au milieu des sanglots.

		– Comment tu sais qu’on vit ici ? Et quand est-ce qu’on va bien vouloir nous foutre la paix dans ce satané Cercle ?

		– Le chien... Le chien fou. Celui qui aboie et qui vole à manger... Je l’ai suivi jusqu’ici l’autre jour. Il... Il avait volé mon pain de viande. C’est pas bien de voler, hein ? Où est... où est ma casquette ? Tu es sûre que tu ne l’as pas vue Nell, ma casquette ? Toi tu m’aides toujours. Tu me... Tu me souris, aussi.

		J’en connais un autre, qui sourit toujours au pire moment.

		Jagger lâche même un petit rire guttural qui vient résonner jusqu’au fond de ma poitrine.

		J’esquisse un sourire plein de larmes : il faut croire qu’à force, même au milieu de cet enfer, Jagger Farrow finit par déteindre sur moi.

		***

		Tobias repart comme il s’est pointé, penaud, le dos voûté sous sa chemise à carreaux, parcourant la nuit noire en traînant des pieds, les deux mains sur son crâne déformé et dépourvu de casquette.

		Dans son t-shirt blanc qui se démarque sur sa peau bronzée, Jagger s’empresse d’aller refermer la porte derrière notre invité surprise, puis d’allumer la lampe à pétrole sur la table. De mon côté, je me retrouve comme tétanisée, incapable de bouger d’un millimètre. J’ai encore du mal à respirer normalement, à réaliser ce qui vient d’arriver.

		Je suis passée si près du gouffre.

		– Si ça n’avait pas été lui... murmure le garçon au regard assassin, en face de moi.

		– Jagger, je...

		– Tu imagines ce qu’ils t’auraient fait ?

		J’acquiesce, en étouffant un nouveau sanglot.

		– Tu crois qu’il n’a rien vu ?

		– Non, sinon il en aurait parlé.

		– C’est vrai, Tobey est peut-être le seul ici à avoir encore un semblant de spontanéi…

		– Nell, me coupe-t-il sèchement, comment je suis censé te protéger si tu ne me dis rien ?

		En cinq ou six enjambées, je l’atteins. Son corps, son visage, ses lèvres. Ça aussi, c’est spontané, irréfléchi, un peu fou, mais j’embrasse ce garçon qui se révèle être ma seule lumière dans cette nuit noire terrifiante.

		Je l’embrasse avec fougue, en passant mes bras autour de son corps brûlant et en glissant ma langue dans sa bouche. Je l’embrasse en le sentant d’abord se tendre, puis répondre à ce baiser comme s’il était soudain affamé. Je l’embrasse en le laissant me plaquer contre lui, me serrer fort jusqu’à me faire gémir. Je l’embrasse parce que les mots ne suffiraient pas. Je l’embrasse parce que la reconnaissance que j’ai pour lui est immense. Je l’embrasse parce qu’il devrait me détester, m’engueuler, m’abandonner, mais qu’au lieu de ça, il est prêt à se mettre en danger pour me sauver la vie. Je l’embrasse parce que j’en ai terriblement envie. Absolument besoin. Parce que c’est vital. Qu’il me plaît. Qu’il m’attire. Que je le veux à moi. Sa bouche, sa peau, ses mains. Son odeur, son goût, son feu, je veux tout. Et trois minuscules mots aux conséquences énormes s'impriment soudain dans mon esprit, se gravent dans mon cœur et n’appellent qu’à une chose : quitter mes lèvres pour se glisser entre les siennes.

		Mais la flamme s’éteint brutalement, sans que j’aie le temps de lui dire ce que je ressens. Dans un grognement agacé, Jagger s’arrache à mes baisers et me force à reculer.

		– Arrête ça, putain !

		Il passe une main nerveuse dans sa nuque, la fait craquer, puis me fixe d’un sale œil.

		– Je n’embrasse pas les menteuses.

		– Je peux t’expliquer...

		– Non, garde ton baratin et tes petites excuses savamment préparées pour toi. Je suis tombé dans le panneau comme un con, hein ? Dis, tu t’es bien amusée, Nell ? C’était marrant de me manipuler comme un vulgaire pantin ? De passer pour la pauvre gamine innocente et sans défense qui avait à tout prix besoin que je la protège ? T'as bien pris ton pied en me la faisant à l’envers, tout ce temps ?

		Ses accusations me font mal au cœur. Je tente un pas dans sa direction, le ténébreux bondit en avant et me fait reculer jusqu’à la table. Des choses tombent, Monkey aboie. La voix de Jagger, elle, descend dangereusement bas.

		– Je t’ai dit d’arrêter. Garde tes sales pattes et ta bouche de traitresse loin de moi.

		– Et je suis censée t’obéir, c’est ça ? Et si je ne le fais pas ? Tu vas me frapper, toi aussi ? Tu as rejoint le camp du diable, bienheureux ?

		– Pourquoi, tu vas prendre un de tes flingues et me descendre si c’est le cas ?

		Jagger frémit, je frissonne, on se contemple, on se jauge en silence, un peu sous le choc, comme si aucun de nous ne pouvait croire à l’audace et l’intensité de l’autre. L’air est irrespirable. Sa colère foudroyante alimente la mienne. Bloquée entre la petite table et son corps massif, je tente de le repousser, de lui échapper, mais en vain.

		– Je ne veux pas être marié à quelqu’un qui se fout de ma gueule, tu comprends ça ? siffle-t-il en plongeant son regard furieux dans le mien. Ouais, même pour de faux !

		– Je n’allais pas...

		– Je suis censé vivre avec quelqu’un qui cache un arsenal de guerre chez nous ? Et fermer les yeux ? Non mais putain, Nell, t’es sérieuse là ? Tu comptes faire quoi avec tout ça ? Tu mets nos deux vies en danger, comme s’il n’y avait que toi qui comptais !

		– Je suis désolée...

		– Ça s’appelle une trahison, gronde-t-il sans m’écouter. Je peux tout pardonner, mais pas ça.

		Je reste pendue à ses lèvres même lorsque le silence retombe, tant il est proche de moi, tendu, bouillonnant, sublime et dangereux.

		– Jagger, je...

		– Je ne laisserai jamais personne me manipuler. Ton joli petit cul ne vaut pas que je renonce à ma fierté ni à mon but ultime. Kasper passe avant tout. Je ne compte pas dévier de ma trajectoire à cause de toi et de ton entêtement à tout cacher, tout faire seule, quitte à finir comme ton...

		– La ferme !

		Je plaque ma main sur sa bouche, il s’en débarrasse et s’obstine à continuer :

		– Non ! Il faut que tu l’entendes ! Tu finiras comme lui si tu continues, Nell. Comme Seth !

		Le coup de grâce. Des larmes amères dévalent mes joues et ce sont comme des lames qui entaillent ma peau.

		– T'es content ? Tu voulais me faire mal, c’est ça ? C’est réussi... soufflé-je, la voix cassée.

		– J’ai perdu un frère moi aussi, je sais de quoi je parle. Ils ne sont plus là mais nous oui. Foutre ta vie en l’air, ça ne le ramènera pas !

		Jagger fait craquer ses doigts et se racle la gorge, comme pour contenir son émotion. Mais la mienne me submerge.

		– Il était tout ce que j’avais ! Je n'ai plus personne, moi !

		Je le pousse en arrière de toutes mes forces, il daigne enfin se reculer pour me laisser plus d’espace.

		– Il te reste toi, Nell.

		Je croise son regard plissé dans cette pièce mal éclairée et remarque qu’il s’est adouci. Son corps aussi semble se détendre, arrêter de manger toute la place.

		– Tu peux encore être heureuse, souffle-t-il en me contemplant. Ça va avoir l’air débile, mais c’est la vérité : notre vie ne fait que commencer.
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